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-Gina mia! me (lit-elle, tu ne me dis
pas tout; pourquoi? Est-ce parce que tu
crois que je ne m'intéresse plus aux récits
de ta vie dans le monde?

-Ce n'est pas seulement cela, Livia,
mais, en vérité, il est bien ditffilile en effet
de parler le Paris et de la vie folle que
j'y ai menée, devant cette grille et en te
reg ilnlait coiine je te vois en ce moment.

-- Il sera toujour-s bon pour moi le t'en-
tendre, dit elle, et pour toi de me parler.
Je reconnais pourtant que, lorsque notre
bonne tan e donna Clelia vient aie voir
avec ses filles, il i arrive (le prendre l'air
sévère et de leur dire ce que je pense du
monde....mais il futtit reconnaitre que
mua tante ne i'en veut pas, car elle compte
sur ta vocation pour procurer à Mariuccia
et à Teresin t (les époux dignes d'elles
parce que, (lit-elle, une fille qui se donne
à Dieu porte bonheur à toutes celles de
la fiamnille. Elle ne me trouve plus du
tout jettatr ice, îje t'assure !

Elle riait en ,parlaInt et je ne pus m'eni-
p êc'hter île m'écrier avec suprise et envie :

-Livia, que tu es heureuse d'être si
"aie !

Son visage reprit son expressionl hiabi-
tuelle (le douce grivité et elle tme (lit:

- Je suis gaie, (Gina, oui, cela est vrai,
parce que je suis lien euse; mais toi, qui
autrefois étais de beaucoup la plus gaie
de iou.s deux, ne les-tu plus aujourd'hui ?
Pom'- 1ruoi cela, petite sour ? la gaieté est
faite pio'ntus les cœiurs en paix!

- h l! Livia !ii éciai-je, ne pouvant
réprimera une réponse vraie à cette ques-
tion si directe, mon cœur est bien lourd et
bien tioul,. je t'assure, et la gaieté dont
tu prtles en est souvent absente.

En entendant ces mots, elle fit un mou-
venment (le surprise et elle m'interrogea
de soi angélique regard.

Ma réponse ne se fit pas attendre, j'avais
besoin dlètre franche et je repris le récit
que j' avais int-:rompu. Je lui racontai
sans détour la dissipation à laquelle je
i'étaîis livrée, avec plaisir d'abord et avec
curiosité. et, à la fini, avec dégoût et fa-
tigie. Je lui parlai (le ce jour, à Paris,
où la terveur. la prière, les bonnes impul-
sions s'étaint réveillées en m i, puis de
ma rencontre avec madame de Kergy, et
de tout ce que j'avais éprouvé et observé
en li suivant dans les légions qu'elle m'a-
vait fait contaitre.

Ens:uite, d ine voix tremblante, je cher-
chai à lui dépeindre tout ce que j'avais
espéré et désiré pour Lorenzo, et quels
avaient été pour lui mon ambition, mres
projets, mes lusirs ; le cœur emu encore à
ce souvenir, je lui tis la peinture du nou-
veau bonheur et de la vie nouvelle et plus
haute que j'avais rêvée pour lui et pour
moi.' .

Livia écoutit avec joie cette partie de
mon récit, et tandis que je parlais son
visage s'animait, rmais lorsque, sans expli-
qurer la cause de ma déception, j'en vins à
di e qu'elle avait été complète, tant d'a-
trcts souvenairs se réveillèrent à la fois que
mes larmies mie suaquèrent, et je demeu-
rai quelques instauts sans pouvoir ache
ver....

Un nuage passa sur son front et elle me
laissa quelques instants pleutrer en silence.

-Ton de-ir ét-ait juste et saint, Ginevra,
Ie dit-elle enfin, et Dieu le bénira tôt ou
tard.-

Mais je ne pouvais en ce moment l'en-
tendre, un flot d'amerttue, de jilousie et
de douleur me montait au cœur, et, me
sentant libre de dire sans restriction ce qui
ne concernait que moi, j'articulbii une pen
sée que j'avais bien souvent formulee en
silence, je l'arti -ulai tout haut avec véhé-
meice et sans détour.

Livia m'écouta sans m'interrompre et
sans larmître émue de mon impétuosité.
Ell-- était là, denout et imnobile. de l'autre
côté e la grille, ses deux maims croisées
sous on hl1ng scuapulaire blanc. on re-
g d nurisé 0it attentif n'était point atta-

muent emn ce moment écouter mon âme

pluEiî e l eleva lentement les yeux et
tue (lit avec un accent diffisite à décr'ire :

-Tu dis que tomn coeur a besoin d'ai-
mer'?. . .. que nie pas aimier ce serait la
mort ? Tu <lis aussi qîu'il te faut être sûr'e
que ccluii que tu narmes en est eîntièrement
digneA. . . En vér'ite, pour'suivit elle en
soturiant, on dirait que tu le veux parfait,
et. . . Lorenzo ne l'est pas. . . . le tût-il
mrème autant qu'un homme peut l'être...-

Elle s'ar'rêta, et le sourire qui errait sur
ses lèvres devînt presque céleste. On eût
dlit qu'un rayon de soleil traversait son
visage. .-. Elle continua:

-Je te compr'ends, Ginevia, je te eom-
prends très biena, peut-être mieux que toi-
même ; niais je ne suis pas capable de
t'expliquer' l'énigme qui te tourmente. .. .
Oh ! si je le pouva is ! dit elle en joignant
les rmans et, levant les yeux au ciel avec

ferveur. Mais pour t'en donner aujour-
d'hui le mot, pour que ce mot tu l'en.
tendes, il faudrait un miracle qui n'est au
pouvoir d'aucune créature. Dieu seul le
peut. Pui-se-t il l'accomplir ! puisses.tu
le mériter !

La cloche sonna et il fallut presser nos
adieux. Je la quittai au jour tombant,
après m'être assurée que, chaque semaine,
je pourrais la revoir ainsi.

Je me sentais heureuse de cette pers-
pective, heureuse d'avoir revu ma sour,
heureue de sentir que, des régions meil-
leures qu'elle habitait, elle pouvait encore
descendre jusqu à moi et que rien ne
m'empêchait de retrouver avec elle dans
l'avenir les doux épanchements du passé.

Cependant, quelque complet qu'eût été
celui que je venais d'avoir avec Livia, j'au-
rais cru profaner la pureté de l'air que je
respirais près d'elle en prononçant le nori
de Faustina Reali, et, sans savoir pourquoi,
je niavais pas articulé non plus celui de
G(ilbert de Kergy.

On a dit de Naples, à cette époque, que
n c'était une petite capitale et une g-ande ville,»
et cette définition était exacte. Sur une
petite échelle, s'était en effet une société
du plus grand monde, composée ('une
aristocratie exempte de toute espèce de
morgue et de hauteur et ayant encore les
habitudes et les -manières d'un temps qui
n'est plus. Cette société rachetait une
'utilité assez frappante par une originalité
et une absence d'affectation qui n'y per-
mettaient jamais l'invasion de cet ennui
lourd et irritant produit par la frivolité et
les prétentions, lorsquç, comme cela arrive
souvent, on les rencontre ensemble. A
défaut de grands talents ou (sauf quelques
exceptions) d'instruction très-profonde, on
y trouvait l'esprit répandu partout à foison,
ainsi qu'une facilité singulière à tout saisir
et à tout comprendre. Si on joint à tout
cela l'accue 1 le plus bienveillant et l'hos.
pitalité la plus prompte et la plus cor-
diale, l'on comprendra sans peine (lue
ceux qui étaient introduits dans ce cercle
dussent en emporter un souvenir ineffa-
çtble.

Mais le trait caractéristique et rare qui
distinguait surtout Naples de toute autre
ville gr'nnde ou petite, c'était, chose
étrange et pourtant vraie (car c'est bien
ici le cas de se servir de cette locution ita-
lienne), c'était, dis-je, l'absence complète
de tout commérage, de toute médisance
ou même de toute méchante moquerie du
prochain. Les femmes se défendaient
mutuellement avec unanimité, et aucun
honnie, sous peine de passer pour fort
mul élevé, ne se fût hasard à médij e de
l'une d'elles, si ce n'est peut être par un
de ces légers mouvements de physionomie
qui constituent dans ces parages une
langue à part, très-éloquente, il est vrai,
et parfaitement comprise de tous, mais
qui, néanmoins, n'en arrive jamais à pro-
(luire les effets d'un véritable bavardage.
Il était habitu 1, et presque toujours vrai.
(le dire, lorsque ( ce qui arrivait bin quel-
quefois) il se produisait au g'and jour un
caquet d'une belle venue, -qu'indubitable-
ment quelque étranger y avait mis ... la
langue.h Pour compléter ce tableau, nous
dirons encore qu'il se trouvait dans la
s--ciété napolitaine un groupe de femmes
dont la grâce et la beauté ne le cédaient
en rien à lt génération (célèbte sous ce
rapport dans toute l'Italie) qui avait pré-
cédé la leur. On p-ut donc affirmer, sans
crainte d'être démenti par aucun souvenir
contemporain, que de tout cet ensemble il
résultait une sorte de beau idéal social et
mondain.

Parmi toutes ces femnes, il en était une
surtout quej eus vite remarqnée et (lui de
vint promptement mon amie. Lorenzo me
l'avait prédit, le jour (devenu depuis fa-
talement mémorable pour moi) où, pour
la première fois, le nom de la comtesse
Stella de San Giulio était tombé sous mes
yeux. A dire vrai, ce souvenir m'avait
d'abord ôté tout désir de la connaitre. Il
me semblait (cédant sans doute en cela à
la superstition locale) que le jour qui m'a-
vait révélé, en même temps que le nom de
Stella, celui de Faustina Reali, ne pouvait
m'apporter rien de bon. Mais cette pié-
vention fut promptement dissipée, et il
me suffit de la rencontrer pour me sentir
attirée vers elle. Au premier abord ce-
pendant, sa taille et ses traits pouvaient la
faire paraître imposante; mais c'était là
une impression qui se transformait immé-
diatement : dès qu'elle parlait, ses yeux,
le contour gracieux de son visage, sa per-
sonne tout entière était éclairée par le
sourire charmant qui entr'ouvrait ses
lèvres. Ce sourire rappelait celui que le
pinceau de Léonard de Vinci a seul eu
reproduire; et c'est parmi les femmes qui

ont servi de modèle à ce grand et incom-.
parable maître qu'il fallait chercher la
ressemblance de Stella. En étudiant, en
effet, ces physionomies dont il nous a laisséi
le type inimitable, on y reconnaît, malgré
leur expression souriante, quelque chose
de ferme et d'énergique qui exclut touteJ
idée de faiblesse, de nonchalance ou dei
mollesse. Lt physionomie de Stella ex-
primait de même le courage et la patience,
et c'étaient là les traits saillants de son
caractère. Elle était cependant vive,
quelque peu mobile, et gaie au point de se
donner parfois l'apparence (le traiter trop
légèrement toutes choses ; mais lorsqu'on
la connaissait mieux, on admirait, comme
un don (lu ciel, cette rare faculté de porter
en riant les lourds fardeaux de la vie, et
l'on comprenait que cette gaieté n'était,'
chez elle, que la forme la plus attrayante
du courage.

Mariée à dix-huit ans, elle avait vu cette
union, à laquelle les convenances avaient
eu plus de part que le goût, brisée au bout
de deux ans, et la mort de son mari suivit
de près la naissance de son unique enfant.
A dater (le cette époque, des circonstances
de famille l'obligeaient à vivre sous le toit'
d'un oncle qui était le tuteur (le sa fille et
avait, en cette qualité, le dr'oit île se mêler
de tout ce qui regardait la mère et l'en-
fant ; droit que sa femme, dhumeur ditti-
cile et impérieuse, sarrogeait aussi bien
que lui, ci une façon qlui eut la-sé la pa-
tience de toute autre; mais celle de Stella
ne se démentit jamais. Guidée par la pe i
sée qu'il était important, pour lavenir de
la petite Angiolina, qu'elle sût accepter les
conditions imposées à son veuvage, elle s'y
soumettait bravement et sans deminder
s'il y avait à cela du mérite. Sa gaieté,
comprimée pendant longsemps, reparais-
sait sous les sourires de son enfant, et,
comme cela arrive souvent dans la jeu-
nesse, le naturel avait chez elle repris le
dessus et triomphé de tout ce qui l'entra-
vait. Angiolina venait d'avoir cinq ans,
elle grandissait sans s'apercevoir du sombire
milieu dont était enviionné le nid de ten
dresse et de joie que lui composait sa mère,
et celle ci trouvait elle même près de son
entant un refuge si doux, qu'elle semblait
ne plus remarquer qu'il manquàt quelque
chose à son propre sort.

Cette intimite ajouta beaucoup pour moi
à l'agrément d'une vie qui c immençarit à
me plaire au delà (le tout ce que j'avais
prévu. Ce grand monde, dont je me croy-
ais si complétement dégoutée, prit un
nouvel aspect à mes yeux, et une dissipa.
tion plus subtile que celle dont je m'étais
si promptement lassée, s'empara de moi.
En m'y livrant, il me semblait d'ailleurs
complaire à Lorenzo et seconder son désir
de ren-Ire notre maison l'une des plus
brillantes de Naples. Cependant il s'était
remis au travail, et il passait dans son ate-
lier' des heures entières où, comme par le
passé, il semblait absorbé par son art. Làt
plus encore qu'ailleurs, je le retrouvais tel
qu'il était avant notre fatal voyage. Il avait
recommencé à travailler avec ardeur à sa
Vestale, maintenant presque achevée, et
elle passait pour l'ouvre la plus parfaite
qui fût jamais sortie de ses mtins. Il at-
tribuait à son modèle l'honneur de ce suc-
cès, et après avoir été naguère plutôt mé-
contente que flattée île son suffirage sous
cette forme, je l'acceptais aujourdhui avec
satisfaction comme un présage de jours
semblables aux jours heureux du passé.

La première fois que j'étais entrée dans
l'atelier après mon retour, j'avais été
cependant, avec une anxiété jalouse, re-
chercher dans ses autres statues la trace
du souvenir dont j'étais po irsuivie, et il
m'avait semblé la trouver parteut.

Dans une Sapho, dont l'expression pas-
sionnée et tragique m'avait seule frappée
autrefois, aussi bien que dains cette Bame.
ch·nte que j avais trouvée à la fois belle et
repoussante, je croyais revoir ces traits,
hélas ! trop bien faits pour se graver, même

malgré lui, dans l'imagination d'un sculp-
teur..........Je les voyais surtout dans une
Proserpine, cachée à (le-sein ou par hasard
dans un coin obscur de l'atelier, et qui me
frappa comme une apparition soudaine de
cette beauté fune-te. Je les voyais enfin
jusque dans cette autre Vestale à laquelle
celle dont jetais le modèle devait servir
de pendant. .e me souvenais seulement
alors, avec plaisir, qu il m'avait dit, le jour
de notre premiere seance, que personne
avant moi n'avait réalise pour lui lideal
qu'il cherchait maintenant à i epro luire.

Cette obsession commença par me en-
dre mes séances dans l'atelier pénibles et
amères, mais je n'en témoignai rien. J'a-
vais acquis quelque empire sur mîoi-me're,
et je comlprenuais b:eu <u il netait point
dans mon intérêt le reveiller, par un nou
vel accès do jaloun-e, un souvenir qui sein-
blait endormi, ou un mécontentement
éteint. D'ailleurs, avec le temps, cette
vision, d'abord si obstimie. devint moins
constante et plus vague, et bientôt tendit
a s eflicer complétement. Un courant de
gaieté et de bien-eti e m'environnait et
m entrainait de plus en plus. La seule
lumière du jour sutItt N Naples pour mettre
le ceur aussi b;en que les yeux en fête.
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AUX UAMES.

Pour l'usage de la toilette et pour perpétuei la
fraîcheur d'un beau teint: sm 'ropri(té temupère la
chaleur et la sécheresse de la peau, donne à ses
libres une viur et u nd Iasticite char rante. C'est
un îîrèservatit et nunreinè ie contre le iiasq(ue au-
quel les Danes sont sujettes.

Manière (e s'en servir -Pour les nialîlies de la
perles Humneurs, les Eruptlons. les B>ýutons, les

Pustules, les Taches, les Clous, etc., la peau doit
&re bien lavée et tenue bien propre pendant que
l'on fait usaze de l'Eau imur le terint.

Le tDO est une (les plus belles dre-ouvertes pour
embellir le teint. Par l'usage le cette Eau vous
aurez toujours la peau du visage d'une î-latante
blancheur.

Toute personne envoyant l.00l par I malle
recevra une bouteille par la mile suivante.

Eniegsr- à ttawri 5conroririrent a l'acte d'
l>îrleiert. 4 lîtvrier iS75.

Vendu chez le DR. G, sUTilm,
6-17 52- l'O aire St. Lairent.

Librairie Ovide Fréchette,
MAISSE D'ÎJaoNoMIE, RUE ST. JEAN,

HAUTE-7ILLE, QUEBEC.

On trouvera à cette Librairie le pilus bel assorti-
ment de livres île pri 'res, dont la richese et le fini
ne laissent rien a 'à.sirer: :ivre< u (1,lai mieiroire Lit-
térature tant Ancienne que r,1> ern : Arti-cls de
bure iux, Orneients de iCornieihe- et <le sil os.

Chro nos, Gravures Profanes et Religieuses par les
meleurs Artistes l'rau'ais et Etrartgers.

Toute coii-nanle pour itli Ert etii.i laissée à cette
Liorairie sera ex-c it-e sous l, plus bref dIla i et à
des condi ions assez libérales pour d-tier toute cotu-
pétition.

On reçoit chaque semaine à cette Librairie les
principales nouveautés Parisieunes. 5-4-5-4

ATE DE FAILLITE DE 1869.
CANAADNA

PROVt'îCe ne QUPREC f DANS LA
Distlict et Cité de

Montréal. ) COUR SUPERIEURE.
DANs r'aiamFî.ttn n GEOlRGES E. DESBARATS,

JE1IDI, le vingtième jour de Mai prochain. le
soussigné deinanlera à la dite cour ue décharge
en vertu dit dit nc e.

Montreal. li Avril'1875.
Pr GEORGIES E. DvSBA.ATS,

r oUssEAU. UHA'Li'U E r t bRCiiA\1BAUtT.
6-15 i -17 14s'-esProcireur i d i teii

UN ENTRE MILLE!
(;s aî-r'Niuu irri: -tlors que lau nr (i t upauvre

CONSOMPTIF éta"t attendue 'lieîir' ciiheure,
tosit, les remdes étant restés sans résultat, le harmsard
lit trouver au Dr. -.. laines un remtn'de au iioyefl
duquel il guérit son unique enfant arvec unie rép
ration de CU'aîî bie Intdeci. Il donne aujourd'hui la
recette île cette prép ration noyennant eiix estaiin-
pilles. pour payer les frais île port. Il n'existe aU-
cuit symiitmtne de Consumtiî îtion-Tranrsîîiration Noo-
turne. Irritation Nerve ise, l.xpîectiratîion dillicile.
Douleurs Aigu ilatisdes Pîiiiiuirs. nse de
1'Estote, Itwetron lesIti ntestitsbAaiblisseinlent
Musculaire-qu'ell ne détruise radliiualeiient.
Ad ressez : CinaeDOCK & ra., 1032, ace t. l'hl
tadelpînie, donrnarnt le nui de ce juurrral.-6-l 13-hîl
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